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Préface





C’est une ardente obligation pour l’auteur de ces lignes, une tâche lumineuse et souriante, que de présenter au public Le Trésor du Zen, Textes de maître Dogen, autant dire la substantifique moelle de l’enseignement transmis des maîtres et des patriarches, la fine fleur de l’esprit authentique du Zen, le diamant impérissable poli par un écrivain, un penseur de génie, planétairement aux antipodes, mais contemporain et correspondant mystique, de maître Eckhart.

Les cathédrales, ces joyaux ciselés par l’énergie visionnaire du peuple européen, et les merveilleux temples zen japonais, tel celui de Eihei-ji, au cœur de la montagne profonde, ont manifesté, dans un élan de ferveur médiévale, l’effort de l’humanité en vue de pratiquer la perfection, sous les emblèmes anthropologiques glorieux du Christ et du Bouddha. Lors de cette apogée de la civilisation féodale, l’éthique du samouraï affirme avec sérénité, de même que la morale chevaleresque des compagnons du Graal, la possibilité d’une rectitude de la conduite dans les affaires du monde. Au même moment, Dogen, révolutionnaire parce que revenant aux sources de la tradition et complètement en prise sur sa propre modernité, ouvrait l’accès des dojos aux femmes, et refusait d’être couvert d’honneurs par l’empereur. Il est donc logique que le présent recueil de textes de ce moine et philosophe japonais, d’une élégance aristocratique, traduits et commentés par maître Taisen Deshimaru, le premier patriarche zen d’Occident, soit l’œuvre d’une femme, Evelyn de Smedt, la nonne Reiko Taiku, qui se consacre avec une énergie inlassable à la propagation des principes du dharma.

À l’heure du défi mondial ouvert par l’horizon du troisième millénaire, tandis que l’humanité, ivre de ses prouesses technologiques, titube entre le chômage et la famine sous l’abri inquiétant du parapluie nucléaire, le message de Dogen s’avère d’une singulière actualité pour les hommes et les femmes de bonne volonté, enfants de l’esprit selon la perspective grandiose ouverte par Joachim de Flore. La lumière brille dans les ténèbres, les temps sont mûrs pour l’éclosion d’une nouvelle forme de monachisme, dans le secret du cœur.

Pour la nonne Reiko, et pour les milliers d’amis qui composent notre sangha, la technique insurpassable d’oraison silencieuse consiste en la pratique de zazen, cette assise en posture d’éveil. La vie collective, durant les mois d’été, dans le grand temple-racine de la Gendronnière, ou Château de la non-peur, sur les rives du Val-de-Loire, présente un prototype d’existence où se perpétuent les formes sacrées de comportement quotidien remontant à l’aube du Tch’an, en particulier grâce à l’équilibre entretenu entre la méditation et le travail.

De Bodhidharma à Dogen et à Deshimaru, la flamme a été transmise, ce livre en témoigne. Loin de tout ésotérisme, mais avec la sophistication qui convient lorsqu’on ressasse l’essentiel, la publication de ce Trésor du Zen est un événement d’une portée littéraire et philosophique considérable. Mais surtout, c’est un guide très sûr pour pénétrer la pensée cristalline de maître Dogen, qui s’offre à devenir l’ami spirituel de nos contemporains. Une telle façon de considérer l’existence, en harmonie avec soi-même et avec le cosmos tout entier, séduit les tempérament portés à l’action, pour qui la lutte quotidienne a des vertus contemplatives. Le Zen peut forger des guerriers de l’absolu, qui ont compris que le paradis est à portée de main, de même que William Blake voyait l’infini dans un grain de sable. Pour Arthur Rimbaud, la vraie vie était absente, et il s’agissait de trouver « le lieu et la formule » ; pour le moine zen, la vraie vie est ici et maintenant, et le lieu sans lieu est un trône de diamant, tandis que la formule sans mot consiste en l’assise désintéressée dans la posture de Bouddha, ou satori.



VINCENT BARDET






LE SIÈGE DE DIAMANT









Dans mon vert ermitage

Assis ou debout

Ma seule prière :

Avant moi,

Faire passer tous les êtres.








Le Zen passe d’Inde en Chine,
au Japon, puis en Occident





C’est dans la première moitié du VIe siècle de l’ère chrétienne que le bouddhisme est arrivé au Japon. Plus de mille ans s’étaient écoulés depuis la naissance de cette grande religion déjà en expansion, après l’Inde, dans l’Asie du Sud-Est et en Asie orientale, notamment en Chine et en Corée.

Le bouddhisme, que le Japon découvrit par vagues étalées sur cinq ou six siècles, prit racine en Inde à l’époque du Bouddha Shakyamuni il y a plus de deux mille cinq cents ans. À ce moment-là, le yoga en tant que pratique de concentration de l’esprit était largement répandu. Originellement, le yoga vise la réalisation de l’éveil. Mais, en réalité, les méthodes du yoga se réduisaient souvent à des privations de nourriture, à l’ascèse, à des exercices particuliers de mortification entraînant l’indifférence aux stimulations de l’extérieur, et au contrôle du moindre mouvement de l’esprit.

Le Bouddha Shakyamuni pratiqua ce yoga pendant douze années dès le moment où il décida de fuir les plaisirs fugitifs du monde. Il pratiqua profondément, rendit visite à des saints, rencontra des érudits aux quatre coins du pays, tout en restant insatisfait.

Il abandonna l’ascétisme et les mortifications et, à la suite de cette expérience, il s’assit calmement sous l’arbre de la Bodhi1, croisa les jambes en lotus, la colonne vertébrale droite, le menton rentré et contrôla sa respiration. Ainsi commença la grande méditation de zazen, qui le mena à l’éveil. Un matin, en voyant scintiller une étoile en direction de l’est, des voiles se déchirent devant ses yeux, une succession d’états de conscience de plus en plus étendus et lucides lui révèlent le cadre étroit et illusoire de la personnalité. Une vision élargie de l’existence, mouvement incessant et perpétuelle transformation, lui livre le secret de la souffrance : la cause de la souffrance, et la Voie qui conduit à sa suppression. Il devient l’Éveillé, il a découvert sa vraie nature dans l’univers. Mais ce n’est pas uniquement pour son salut personnel qu’il avait désiré la Connaissance. Délivré, il lui reste à se tourner vers les êtres plongés dans la douleur, environnés d’obscurité, et à leur montrer la Voie.

Le Zen est, fondamentalement, la pratique transmise de l’assise du Bouddha.

 
			



Après vingt-huit générations de disciples du Bouddha Shakyamuni, Bodhidharma introduisit le Zen en Chine. La Chine, en ce temps-là, était divisée en États rivaux et livrée au désordre, déchirée par d’âpres luttes pour le pouvoir, soumise aux tyrans et ensanglantée par les rébellions. Les Liang régnaient sur l’un de ces États de la Chine ancienne. L’empereur Wu-ti, chef de cette dynastie, bouddhiste ardent, entendit parler de Bodhidharma et l’accueillit dans son palais.

Wu-ti lui demanda :

« Quelle est l’essence du bouddhisme ?

– Un vide insondable et rien de sacré. Un ciel immaculé où l’on ne distingue plus vérité ni illusion. Rien que le monde lui-même », répondit-il.

Wu-ti ne comprit pas le message de Bodhidharma, qui sentit que l’heure n’était pas encore venue de répandre le Zen. Alors il se rendit sur l’autre bord du fleuve, le Yang-tsé, se retira au temple Shorin2, sur le mont Wu-tai, dans l’est du Honan. Il garda le silence et médita face au mur pendant neuf années.

Ce fait désorientait tous ceux qui le voyaient, et on l’appela « le brahmane contemplateur du mur ».

Cette expression fut souvent prise à la lettre. Mais on lui a aussi souvent donné une interprétation spirituelle où le mot « mur » eut pour connotation l’exclusion de la poussière du monde ou des distractions extérieures.

Bodhidharma, premier patriarche du Zen chinois, usait de la via negativa pour mener ses disciples à l’éveil.

Eka (487-593) fut l’un de ses disciples.

Un jour, Bodhidharma était assis en zazen face au mur. La neige tombait de plus en plus fort. Eka se tenait debout dans la neige et dit :

« S’il vous plaît, je veux devenir votre disciple. »

Bodhidharma, imperturbable, ne le regarda même pas et continua à faire zazen. Alors, Eka se trancha le bras pour exprimer sa détermination. Et il s’adressa à Bodhidharma :

« L’esprit de votre disciple n’est pas en paix, je vous supplie, maître, de le pacifier ! »

Bodhidharma répondit :

« Apportez-moi votre esprit, et je le pacifierai.

– Je l’ai cherché partout mais n’ai pu le trouver ; finalement il est insaisissable », répondit Eka.

Sur quoi, le maître dit : « C’est donc qu’il est déjà pacifié. »

Bodhidharma posa enfin son regard sur Eka et le dévisagea. Eka fit sanpaï3.

Bodhidharma ne niait pas plus que les maîtres suivants l’existence de l’esprit. Mais celui qu’Eka s’efforçait si désespérément de trouver et de pacifier n’était pas le véritable esprit, mais seulement un reflet de celui-ci. Le véritable esprit est toujours paisible ; c’est ku, il ne saurait y avoir en lui la moindre agitation.

Quand, en 536, Bodhidharma sentit que le jour de sa mort approchait, il appela auprès de lui ses quatre disciples et leur demanda d’énoncer leurs intuitions originales.

Eka n’ouvrit pas la bouche. Après avoir fait une profonde prosternation devant son maître, il resta à sa place. Le maître observa et lui dit : « Vous avez obtenu ma moelle. » Et Eka devint le second patriarche du Zen.

Depuis Bodhidharma jusqu’au sixième patriarche Eno, la lignée fut pure, simple et sans complication, seulement de maître à maître. Mais, déjà, à partir du cinquième patriarche, maître Konin, il y eut scission. Afin de tester ses disciples, maître Konin leur avait demandé d’écrire un poème. Jinshu, le plus ancien, passait pour avoir une compréhension très profonde du Zen. Il écrivit un poème.

Eno, un jeune garçon élevé dans la pauvreté et la détresse, gagnait sa subsistance et celle de sa mère en vendant du bois au marché. Il n’avait eu aucune occasion d’apprendre à lire et à écrire.

Un jour, alors qu’il apportait du bois à un client, il remarqua un homme qui récitait un sutra. Dès qu’il entendit les mots de ce sutra, le Sutra du diamant, son esprit fut bouleversé et il s’éveilla.

Il décida alors de devenir moine. Il se rendit au temple de maître Konin. Mais, jeune disciple, débutant et complètement illettré, il ne put recevoir l’ordination de moine, il était seulement assistant cuisinier.

Dans le temple de maître Konin le poème écrit par Jinshu était considéré comme le meilleur :


Notre corps est comme l’arbre de la Bodhi.

L’esprit est comme le miroir précieux.

Aussi devons-nous chaque jour l’épousseter

Afin que la poussière ne s’y dépose pas.



Si chaque jour on pratique, on finit par obtenir le satori. Pas à pas, c’est le Zen graduel tel que le concevait Jinshu.

Eno regarda ce poème et demanda à l’un de ses amis de lui en donner lecture.

« Oh, c’est un très grand poème ! Jinshu deviendra certainement le successeur de notre maître », dit l’ami, et il lut ce poème à Eno.

« C’est une erreur, s’insurgea Eno. Ce n’est pas le véritable Zen. Jamais notre maître n’a enseigné de telles choses. J’ai entendu ses conférences, et je ne trouve pas dans ce poème l’essence de son enseignement. Écris-moi donc ceci •


Il n’y a pas d’arbre de la Bodhi

Ni de miroir précieux

Tout est vacuité (ku)

Où donc la poussière pourrait-elle se déposer ? »



Voilà le Zen subit. Zazen lui-même est satori, ici et maintenant. Ces deux points de vue, malgré leur contradiction, peuvent apparaître exacts. Cependant, c’est à Eno que maître Konin remit la transmission. « Tu dois t’enfuir, mes disciples vont chercher à te tuer. Tu as compris le Zen. Tu as obtenu le satori. »

Et les deux écoles se séparèrent.

Deux branches dans la lignée se dessinèrent : l’une avec Nangaku fera éclore le Zen rinzaï, l’autre avec Seigen restera dans la pure lignée de l’enseignement transmis de Bodhidharma et donnera l’école du Zen soto.

Les différenciations entre les enseignements du Zen soto et du Zen rinzaï s’accentuant, il devint nécessaire que chacun d’eux se distingue nominalement ; le Zen soto se transmit jusqu’à nos jours à travers la succession des maîtres.

« Le saule pleureur épouse intimement, immédiatement les mouvements les plus rapides du vent qui souffle. »

Tel est le Zen subit.

Le Zen soto naquit véritablement en Chine avec Maître Tosan (807-869). Il fut le onzième patriarche après Bodhidharma.

Un jour, pendant l’un de ses voyages, il passa sur un pont, regarda l’eau qui coulait et composa ce poème :


Ne cherchez pas la Voie chez les autres

Dans un endroit éloigné,

La Voie existe sous vos pieds.

Maintenant je vais seul…

Mais je peux Le rencontrer partout ;

Il est maintenant certainement moi,

Mais maintenant je ne suis pas Lui.

Aussi quand je rencontre quoi que ce soit,

Je peux obtenir la véritable liberté.



Ce poème servit de base à l’Hokyo Zan Mai, le « Samadhi4 du miroir du trésor », le principal écrit de Tosan, l’un des sutras connu comme étant l’essence secrète du Zen soto.

Ce recueil reflète véritablement l’esprit du Zen soto.


Comme en vous contemplant dans un miroir :

La forme et le reflet se regardent.

Vous n’êtes pas le reflet,

Mais le reflet est vous.



Toute l’œuvre de maître Tosan tendit à établir la notion d’unité, de totalité, de non-dualité.

Après maître Tosan, le Zen eut une période d’extinction relative, de repli sur soi correspondant à une époque de proscription du bouddhisme en Chine, à la fin de la dynastie Tang, puis il se renforça et rayonna de nouveau avec maître Fuyo Dokai.

Fuyo Dokai trouva refuge dans une lointaine montagne. Il ouvrit un dojo près d’un petit lac du mont Fuyo, et sept cents personnes environ se pressèrent là pour suivre son enseignement. Pour diminuer le nombre de ses disciples il devint célèbre par la fameuse « soupe de Fuyo Dokai ». Il décida de faire subir à ses disciples un régime draconien. Il ordonna d’ajouter chaque jour un peu plus d’eau à la soupe sans toutefois augmenter la ration de riz qui restait de la veille. Ainsi, pensa-t-il, seuls les disciples forts et déterminés supporteraient ce régime, les autres partiraient au plus tôt. C’est ce qui arriva. Environ deux cents disciples restèrent tout de même. De ce dojo est né le vrai dojo fort et sévère tel qu’il s’est perpétué dans la tradition du Zen.

Maître Dogen, plus tard, parlant de lui dira :

« Fuyo Dokai est la source du dokan5 du Zen soto. Il en est la racine, il en est l’épine dorsale, les os et la moelle. »

Maître Wanshi, par la suite, condensa l’essence de la pratique de zazen dans son ouvrage : Zazen shin, « L’Attitude de l’esprit pendant zazen6 », qui devint le texte fondamental de la véritable philosophie du Zen soto.

« La chose essentielle transmise de Bouddha en Bouddha est seulement l’élément dynamique transmis de patriarche en patriarche. C’est un savoir atteint au-delà de l’entrave des sensations et le satori indépendant de toute cause. Puisque cette chose est libre de toute sensation, elle se réalise d’elle-même, naturellement. Elle ne dépend de rien. Puisqu’elle est indépendante de toute causalité, c’est le merveilleux éveil inconscient. Cette réalisation automatique ne comporte aucune pensée dualiste. Ce merveilleux éveil naturel ne comporte pas la plus petite trace de clair ou d’obscur. “Aucune pensée dualiste” signifie que ce savoir est parfait. “Pas la plus petite trace” signifie que cet éveil est parfait, comme le poisson nageant au tréfonds de l’eau pure, et comme l’oiseau volant solitaire dans le vaste ciel. »

Maître Dogen, plus tard, dira à propos de ce Zazen shin : « L’aiguille du Zazen shin apparaît comme cette grande chose. Sa noblesse ne peut être exprimée, son exactitude est éternelle. Ne vous méprenez jamais sur cette chose, c’est-à-dire zazen, ne pratiquez pas un zazen illusoire car cette chose est la plus importante des Bouddhas et des Patriarches, et si vous vous mépreniez cela vous conduirait à votre propre perte. »

« Briller sans dépendre d’aucune relation, c’est l’illumination qui brille d’elle-même. Ce pouvoir invisible doit être compris par le soi sans toucher l’objet, c’est-à-dire sans but. La sagesse du Bouddha qui illumine une personne n’a pas du tout les symptômes de l’illusion ou du satori. Elle brille lumineusement par sa seule lumière, sans association. L’acte absolu de tous les Bouddhas, c’est de réaliser chaque action en tant que Bouddha lui-même ; c’est la vraie réalisation de la Voie des Bouddhas », écrivit Wanshi.

 
			



Za, s’asseoir, la pratique par le corps, la vraie concentration de maître Fuyo Dokai et l’aspect philosophique de maître Wanshi fusionnèrent pour donner le Zen soto établi par maître Tendo Nyojo.

Nyojo est né en 1163 et mort en 1228 à l’époque de Kamakura, durant laquelle se développait en Chine un bouddhisme empreint de confucianisme et de taoïsme. Nyojo s’attaqua aux pratiques erronées qui se propageaient alors. Il commença par rejeter toutes les fausses traditions et les coutumes pesantes et inutiles, déracina les mauvaises habitudes. Il combattit ouvertement les intellectuels des koans7, les dévots du nembutsu8, les magiciens du taoïsme et les moralistes du confucianisme qui passaient leur vie en vaines discussions. Il établit les fondements d’un cérémonial authentique, débarrassé de tout artifice, en redonnant au moine sa dignité, qui avait été frelatée durant les décennies précédentes, soit par un laisser-aller fait de paresse et de désinvolture, soit par un excès d’élégance inconsidérée.

« Le Zen, c’est zazen, shikantaza9 », disait-il. Il se levait tous les jours à deux ou trois heures du matin, et faisait zazen jusqu’à neuf ou dix heures. L’éducation de maître Nyojo était très forte. Ainsi redonna-t-il une nouvelle fraîcheur, un nouvel élan à la vie du Zen en Chine. Et à partir de là se développa le vrai Zen soto.

Tout le patrimoine culturel chinois en fut affecté et en tira par la suite d’heureux bénéfices car la large compréhension de Nyojo ne s’appliquait pas seulement au domaine spirituel, mais à tous les niveaux. Chacun pouvait y puiser un enseignement.

C’est auprès de lui, en Chine, que Dogen se rendit au XIIIe siècle pour trouver la vraie source pure du Zen transmis, la véritable essence de l’enseignement qu’avait léguées le Bouddha, sans équivoque, sans compromission.

Il dut toutefois errer longtemps dans des temples où la pratique de zazen était perdue, où seul un Zen accommodé aux philosophies chinoises avait cours. Enfin il rencontra maître Nyojo.

« Seul maître Tendo Nyojo, ce vieux Bouddha, put être mon maître.

Seul maître Nyojo, ce vieux Bouddha, sut expliquer absolument, complètement, exactement, les différences entre bouddhisme, confucianisme et taoïsme.

Du matin au soir, il nous expliqua cela, nous ne devons pas mélanger le tout. Nous devons comprendre comment réagir », écrira-t-il plus tard.

Dogen est né en 1200 à Uji, près de Kyoto. Son père Kuga Michichika appartenait au clan des Minamoto et était descendant de l’empereur Murakami (947-967). À cette époque, le Japon traverse une période de troubles. Le pays est soumis depuis peu à un double pouvoir : celui de l’empereur et de sa cour installée à Kyoto, capitale traditionnelle, et celui des shoguns, sorte de général suprême qui détient le pouvoir militaire, établi à Kamakura. Dans cette société féodale les grandes familles se disputent le pouvoir. Les plus illustres sont les Fujiwara et les Minamoto.

Sa mère était la fille de Fujiwara Motofusa, autre personnalité importante de la cour impériale. Dogen vit donc le jour au sein d’une famille aristocratique bien en place et influente. Mais son père mourut alors que lui-même était âgé de deux ans et sa mère lorsqu’il avait huit ans.

Le jeune Dogen reçut l’éducation appropriée à une telle famille et dès l’âge de quatre ans il pouvait lire des poèmes en chinois. Malgré cela, il passa une enfance malheureuse et solitaire, regardant le caractère illusoire de la lutte pour le pouvoir dans un monde de chagrin et d’impermanence. Juste avant de mourir, sa mère lui recommanda de devenir moine afin d’aider au salut de tous les êtres. Très tôt cet enfant, confronté à de tels phénomènes, réalisa la nécessité de chercher la vérité au-delà du monde des apparences.

Orphelin, Dogen fut accueilli par un de ses oncles, Minamoto Michitomo, un illustre poète qui lui fit découvrir la poésie, ce qui imprégnera fortement toutes ses œuvres futures.

Au cours de sa treizième année, il monta au mont Hiei, près de Kyoto, au monastère du centre des études bouddhiques et il fut intronisé dans l’école Tendaï. Son premier maître fut Koen, un des supérieurs de ce monastère. Mais à cette époque, l’école Tendaï entrait dans une phase de décadence, en insistant beaucoup trop sur les cérémonies, en mélangeant les doctrines ésotériques et exotériques, en développant le formalisme de la vie monastique. De plus, des moines soldats apparurent sur le mont Hiei et le monastère semblait devenir une forteresse militaire. Dogen se concentra jour et nuit sur sa pratique, mais de plus en plus de doutes l’assaillaient et il ne pouvait en rien réaliser ses aspirations.

Durant ces quelques années passées dans ce monastère, Dogen connut le grand doute et sa question centrale était :

« Dans l’enseignement bouddhique, il est dit que tous les êtres possèdent originellement la nature du Bouddha. S’il en est ainsi, pourquoi faut-il s’entraîner et adopter des pratiques ascétiques pour atteindre l’état du Bouddha ? »

Personne ne put répondre d’une façon satisfaisante à Dogen.

Il décida donc de quitter le mont Hiei, de même que d’autres moines comme Honen (1133-1212) ou Eisai (1141-1215), fondateurs des écoles jodo et rinzaï, qui devinrent illustres dans le renouveau bouddhiste du Japon médiéval.

Dogen rencontra alors maître Eisai, récemment rentré de Chine, qui enseignait le Zen rinzaï. Au temple de Kennin-ji il devint le disciple de Myozen, successeur d’Eisai. Bien que cette école ne le satisfît pas complètement il pratiqua profondément et sentit se développer son intérêt pour la pratique du Zen. Érudit, ayant une connaissance approfondie de nombreux textes bouddhiques, son exigence remarquable le poussa sans cesse à la recherche de nouveaux maîtres.

Il décida alors d’aller en Chine rendre visite aux sources du bouddhisme zen. Il quitta le Japon le 22 février 1223, accompagné de Myozen et de deux autres moines. À son arrivée, Dogen décida de rester à bord du bateau quelque temps pour préparer son périple.

Un vieux moine vint pour acheter des champignons japonais sur le bateau. Ce vieux moine, âgé de plus de soixante-dix ans, était tenzo (cuisinier) dans un temple dans la montagne près de Shanghai. Son visage reflétait une grande profondeur et Dogen en fut intrigué. Il l’invita à passer la nuit sur le bateau, souhaitant discuter avec lui. Le moine répondit qu’il devait retourner le soir même au temple car il devait cuisiner.

« Dans un grand monastère tel que le vôtre, dit Dogen, il y a certainement d’autres moines qui peuvent préparer le repas.

– Je suis vieux, répondit-il, et je suis tenzo. C’est la pratique de mes vieux jours. Comment pourrais-je laisser à d’autres ce que je dois faire ?

– Vénérable moine, dit Dogen, pourquoi une personne âgée comme vous devrait-elle faire ce travail si éprouvant au lieu de lire et d’étudier les sutras ? »

Le moine éclata de rire et dit :

« Jeune ami venu de l’étranger, vous semblez bien ignorant de ce que signifient la pratique et l’enseignement du bouddhisme ! »

Il l’invita à venir lui rendre visite dans le temple de son maître, et il le salua.

Dogen fut très impressionné par cette rencontre et un jour, en 1225, il se rendit au temple de Nyojo, nommé alors supérieur du temple Keitoku-ji sur le mont Tendo, dans le Minshu.

Au cours d’une conversation il demanda au tenzo :

« Quel est le sens de la lettre ? De quelle manière doit-on lire les sutras ?

– 1-2-3-4-5 », répondit le vieux moine.

Et Dogen demanda encore :

« Comment faire pour étudier la Voie, le véritable bouddhisme ?

– Nulle part la Voie n’est dissimulée. »

Dogen insista :

« Comment faire pour étudier les sutras, le véritable bouddhisme ?

– 1-2-3-4-5 », rétorqua le tenzo.

C’est l’esprit de la pratique qui est important. Ce n’est pas le geste en lui-même. Et si on se contente seulement de faire zazen dans un dojo en oubliant la pratique dans la vie quotidienne, ce n’est pas complet. On ne peut pas séparer les choses. La foi, la ferveur du vieux moine, sa détermination et son exactitude troublèrent beaucoup Dogen. Ce vieux moine incarna pour lui le bouddhisme authentique, ralliant toutes les connaissances qu’il avait pu accumuler et lui faisant comprendre l’importance du travail, de la pratique corporelle et de tous les actes de la vie quotidienne. Cela provoqua une révolution dans son esprit.

Dès les premiers instants de leur rencontre une intimité profonde unit les deux êtres, l’un se reflétait dans l’autre, l’autre se reflétait dans l’un. Il n’y avait plus aucun doute, Dogen était résolu à suivre profondément l’enseignement de maître Nyojo.

Maître Nyojo était un être très exigeant et rigoureux dans sa pratique, tout aussi bien dans sa pratique de zazen que dans celle des actes de tous les jours. Cette façon d’être convenait parfaitement à l’idéal du jeune moine japonais.

Pendant zazen, maître Nyojo frappait parfois ceux qui dormaient avec ses chaussures ou avec le kyosaku10. Il les réprimandait d’une voix forte. Chaque disciple était impressionné par ses actions, ses manières. Souvent il disait : « Je suis très âgé, fatigué, je ne veux pas vous frapper, mais si je ne vous éduque pas ainsi, je vais à l’encontre de l’enseignement du Bouddha et des Patriarches de la transmission. Alors pardonnez mes actions. Je vous en prie, mes disciples, frères et sœurs du dharma, permettez-moi d’accomplir ces actions, avec votre profonde affection et votre compassion. » Tous les disciples étaient impressionnés et émus jusqu’aux larmes.

Un jour, au cours d’une sesshin11, Dogen reçut un grand choc. Alors qu’il était assis en zazen, son voisin s’endormit sur son zafu12. Nyojo d’une voix forte s’écria : « Zazen c’est rejeter son corps et son esprit ! Pourquoi dormez-vous ? » Et il le frappa fortement et le fit tomber de son siège.

En entendant ces paroles l’esprit de Dogen subit une révolution intérieure.

Shin jin datsu raku, rejeter son corps et son esprit. Dogen abandonna la conscience de son ego et s’éveilla totalement. Seul zazen est vrai. Le reste est la vie du karma, le pouvoir du karma. Après zazen il rendit visite à son maître dans sa chambre. Celui-ci confirma l’authenticité de son expérience. Dogen fit sanpaï, tous ses doutes avaient disparu. Il resta encore deux ans auprès de Nyojo puis décida de retourner au Japon. Son maître lui confirma qu’il était alors temps de transmettre à son tour l’enseignement du bouddhisme en aidant les autres à s’éveiller à la vérité universelle.

En 1227 Dogen retourna au Japon. Il ne ramena rien d’autre que la pratique de zazen, shikantaza, telle que la lui avait enseignée son maître.

Il n’est pas besoin d’attacher trop d’importance à la lecture des sutras ou à pratiquer des cérémonies. Zazen doit tout entraîner. Même si l’on brûle de l’encens, même si l’on fait des cérémonies, même si l’on chante des sutras, toutes les actions de la vie quotidienne doivent être accomplies pour zazen. C’est pourquoi, à son retour au Japon, lorsqu’on lui demanda : « Qu’avez-vous rapporté ? » Dogen répondit :

« Je suis revenu les mains vides. »

Cela signifie abandonner les illusions qui obscurcissent l’esprit.

Dans son recueil Eihei Koroku, il écrira plus tard :

« Ayant seulement étudié avec mon maître Nyojo et ayant pleinement réalisé que les yeux sont horizontaux et le nez vertical, je reviens chez moi les mains vides… Matin après matin, le soleil se lève à l’est ; nuit après nuit, la lune s’enfonce à l’ouest. Les nuages disparaissent et les montagnes manifestent leur réalité, la pluie cesse de tomber et les Quatre Montagnes (la naissance, la vieillesse, la maladie et la mort) s’aplanissent. »

L’essentiel ne se trouve ni dans les livres ni dans les paroles des autres. Expérimenter par soi-même, vivre concentré ici et maintenant, telle est l’actualisation de la vraie vie, de l’éveil, de l’unité entre soi et les autres, entre soi et l’univers. La vérité ne se situe pas en dehors de la vie ordinaire et des phénomènes naturels. Elle est là, présente à chaque instant. L’actualisation des phénomènes permet de la réaliser.

À son retour au Japon Dogen s’installa d’abord à Kennin-ji, temple de Myozen, son premier maître avec lequel il était parti en Chine et qui mourut pendant leur voyage. L’atmosphère du temple s’était dégradée pendant leur absence et il ne trouva plus aucune ferveur chez les moines. Toutefois c’est dans ce temple qu’il écrit son premier recueil : le Fukanzazengi, les règles universelles pour la pratique du zazen. C’est le point essentiel de son enseignement : seulement s’asseoir dans une posture exacte sans rechercher quoi que ce soit, en laissant passer les pensées comme des nuages dans le ciel. Zazen n’est pas une technique pour obtenir un état particulier ou un mérite quelconque, c’est en soi la réalisation de l’éveil.

Puis Dogen quitta le temple de Kennin-ji pour s’installer successivement dans trois temples, tous situés dans la région de Kyoto : Annyoin, un petit ermitage en 1230, puis Kannon Dorin en 1233 et enfin Kosho-ji où, grâce à des donations, il construisit le premier monastère zen véritablement indépendant du Japon en 1236.

À Kosho-ji il commença la rédaction des premiers chapitres de son œuvre monumentale : le Shobogenzo, « Le Trésor de l’Œil de la Vraie Loi », quatre-vingt-quinze chapitres qui contiennent l’essence de sa vision philosophique et religieuse.

Entre 1233 et 1243 de nombreux disciples le rejoignirent et suivirent son enseignement, notamment Ejo qui deviendra son successeur. Sa renommée devint sans cesse grandissante. Il incitait à pratiquer assidûment et profondément comme le lui avait enseigné son maître Nyojo en Chine.

Aussi bien dans sa pratique de zazen, que dans son comportement des actes quotidiens, ou dans la rédaction de ses œuvres transparaît toujours l’enseignement qu’il avait reçu.

« Vous avez eu la chance de prendre forme humaine. Ne perdez pas votre temps… Forme et substance sont comme la rosée sur l’herbe, la destinée semblable à un éclair – évanouie en un instant. »

En 1234 Ejo vint rejoindre Dogen pour suivre son enseignement au temple de Kosho-ji. Il restera près de lui jusqu’à sa mort. Bien que plus âgé que Dogen il respectera toujours ce dernier comme son maître. Après sa mort, il continuera à retranscrire les entretiens de son maître qu’il avait pris en notes et écrira notamment, à la fin de sa vie, le Komyozo Zan mai, « le Samadhi du grenier de la grande sagesse », qui est l’essence du Shobogenzo. Ce texte resta secret jusqu’à l’ère Meiji. Il ne pouvait être révélé qu’aux personnes aptes à recevoir la transmission.








1. 

Éveil, en sanscrit.







2. 

Shao-lin en chinois.







3. 

San : trois ; paï : prosternation, front contre terre, les paumes des mains dirigées vers le ciel de chaque côté de la tête.







4. 

Concentration.







5. 

Dokan : anneau de la Voie, sans commencement ni fin. C’est la répétition de l’expérience vécue ici et maintenant qui porte en elle l’éternité.







6. 

Ou L’Aiguille d’acupuncture du Zen.







7. 

Énigmes intellectuelles.







8. 

Pratique fondée sur la répétition du nom de Bouddha.







9. 

Seulement s’asseoir en silence.







10. 

Kyosaku : bâton d’éveil, l’esprit du zazen. Durant zazen, on frappe sur un point situé à la base du cou et en haut des épaules ; on donne le kyosaku quand trop de pensées assaillent l’esprit ou quand on a du mal à tenir la posture.







11. 

Période où l’on pratique zazen d’une façon intensive, où l’esprit et le corps restent concentrés profondément dans l’instant durant tous les actes de la journée.







12. 

Zafu : coussin rempli de kapok sur lequel on s’assied pour la pratique de zazen.











KOMYOZO ZAN MAI, DE MAÎTRE EJO





Je ressens un profond respect du tréfonds de ma compassion pour vous qui continuez la pratique de zazen dans l’état d’esprit que je vais décrire :

Sans saisir quoi que ce soit, ni avoir aucun but. Sans être influencé par votre intelligence personnelle. Sans montrer de suffisance par rapport à l’expérience que vous avez acquise dans le dojo.

Avec toute l’énergie de votre corps et de votre esprit, précipitez-les totalement dans Komyozo, sans vous retourner vers l’arrière pour regarder le temps.

Ne recherchez pas le satori. N’essayez pas d’écouter mayoi, les phénomènes illusoires.

Ne haïssez pas les pensées qui surgiraient, ne les aimez pas non plus et surtout ne les entretenez pas. De toute façon, quoi qu’il en soit, vous devez pratiquer la grande assise, ici et maintenant. Si vous n’entretenez pas une pensée, celle-ci ne reviendra pas d’elle-même. Si vous vous abandonnez à l’expiration et laissez votre inspiration vous remplir en un harmonieux va-et-vient, il ne reste plus qu’un zafu sous le viel vide, le poids d’une flamme.

Si vous n’attendez rien de ce que vous faites et refusez de considérer quoi que ce soit, vous pouvez tout couper seulement par zazen. Même si les quatre-vingt-quatre mille bonnos1 vont et viennent, si vous ne leur accordez pas d’importance et les abandonnez à eux-mêmes, à ce moment-là, de chacun d’entre eux, l’un après l’autre et tous ensemble, pourra surgir le merveilleux mystère du grenier de la grande sagesse.

Il n’y a pas seulement le Komyo du temps de zazen. Il y a aussi celui qui, pas après pas, acte après acte, vous fait progressivement voir que chaque phénomène peut être réalisé immédiatement, automatiquement, indépendamment de votre intelligence propre et de votre pensée personnelle. Telle est la véritable et authentique certification qui existe sans déranger la manifestation de Komyo.

C’est le pouvoir spirituel du non-agir par la lumière qui s’illume d’elle-même. Ce Komyo est originellement non-substance, non-existence. C’est pourquoi, même si beaucoup de Bouddhas le réalisent dans ce monde, ils ne sont pourtant pas de ce monde. Et étant dans le nirvana, ils n’y sont cependant pas non plus.

À l’heure de votre naissance, Komyo n’existait pas. À celle de votre mort, il ne disparaîtra pas.

Du point de vue de l’état de Bouddha, il n’augmente pas. Du point de vue des sens, il ne diminue pas.

De même que lorsque vous avez des illusions ou des doutes, vous ne pouvez pas poser la bonne question, quand vous avez le satori, vous ne pouvez l’exprimer.

Moment après moment, ne considérez rien avec votre conscience personnelle. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, vous devez avoir le calme et la grande tranquillité des morts. Ne penser à rien par vous-même. Ainsi, pratiquant l’expiration et l’inspiration, votre nature profonde comme votre nature sensitive deviendront inconsciemment, naturellement non-savoir, non-compréhension.

Dès lors, tout pourra devenir naturellement calme, rayonnement de Komyo, dans l’unité de l’esprit et du corps. C’est pourquoi, quand nous l’appelons, il devrait répondre rapidement. C’est un seul et même Komyo qui harmonise en un tout les gens du satori et ceux des illusions. Ainsi, même si vous vous mettez en mouvement, ce mouvement ne devrait pas vous troubler. Et la forêt, les fleurs, les brins d’herbe, les animaux, les êtres humains, tous les phénomènes – qu’ils soient longs, courts, carrés ou ronds – pourront être réalisés immédiatement, automatiquement, indépendamment de votre intelligence propre et de l’action personnelle de votre pensée.

Ne vous attachez ni aux vêtements, ni à la nourriture, ni à la maison. Ne succombez pas au désir sensuel ou à l’attachement de l’amour qui sont pareils aux pratiques animales.

Inutile de questionner les autres au sujet de Komyo, car leur Komyo ne peut vous être d’aucune utilité.

Originellement, ce samadhi est le saint dojo, pareil à l’océan de tous les Bouddhas. C’est donc le plus grand et le plus saint de tous les sièges transmis directement de Bouddha en Bouddha à travers la sainte pratique universelle. Étant à présent vous-même disciple du Bouddha, vous devez faire tranquillement zazen sur son siège.

Ne vous asseyez pas sur le zafu infernal, le zafu gaki, animal ou asura, ni même sur celui des shomon ou des engaku. Aussi ne pratiquez que shikantaza. Ne gaspillez pas votre temps. Voilà ce qu’on appelle l’authentique esprit du dojo et le vrai Komyozo samadhi, le merveilleux et splendide satori.

Ce texte ne doit être lu que par les véritables disciples de maître Dogen, ceux qui ont la permission d’entrer dans sa chambre.

Je l’ai écrit pour mes compagnons de zazen afin qu’ils n’aient pas de points de vue erronés, autant pour me perfectionner moi-même que pour éduquer les autres.

 

Écrit sous le règne de l’empereur Gouta.

Dans le plus profond respect au temple de Eihei-ji

Le 28 août 1278.








1. 

Illusions.












« La brillance de Komyozo Zan mai est partout, dans tous les esprits, dans tout le cosmos. Il ne s’agit pas d’une illumination particulière. Notre esprit doit être le grenier, l’entrepôt de cette lumière. C’est la lumière divine. Nous devons avoir foi en cette illumination qui n’est pas une substance particulière située dans un endroit précis du cosmos.

L’essence fondamentale du Komyozo Zan mai est l’effort permanent qui ne signifie pas s’adonner exclusivement au samadhi. Ne pas privilégier la vacuité en prétextant que les phénomènes sont à rejeter. C’est un problème spirituel qui se situe à l’intérieur de notre décision. Il ne s’agit pas de ce que l’on montre aux autres. C’est secret. Telle est la vraie religion », écrira maître Deshimaru, sept cents ans plus tard, dans ses commentaires sur le Komyozo Zan mai prononcés auprès de ses disciples.

 

Le Komyozo Zan mai et le Fukanzazengi me furent transmis par mon vénéré maître Taisen Deshimaru Roshi dont j’ai suivi l’enseignement douze années durant et auprès duquel j’ai passé de longs moments, tout aussi bien dans la pratique de zazen que dans d’autres actions de la vie quotidienne, notamment dans la rédaction de l’enseignement oral qu’il transmettait dans les dojos.

Héritier des maîtres de la transmission, de la même école que Dogen, Taisen Deshimaru vint en Europe il y a plus de quinze ans pour y apporter le vrai Zen. Ami spirituel et maître respecté, il consacra toute sa force, toute son énergie à éduquer de nombreux disciples.

Le 30 avril 1982, Taisen Deshimaru est décédé, léguant à ses disciples l’essence de son enseignement et la mission de transmettre à leur tour la pratique du vrai Zen.

Durant dix années, j’ai côtoyé quotidiennement celui qui était devenu le miroir de ma vie. La plupart du temps, naturellement, j’oubliais mes problèmes personnels et ne cherchais qu’à aider mon maître à répandre la graine du Zen qu’il avait apportée en Occident.

Son enseignement se fondait sur la pratique de zazen, s’enracinait dans le réel et s’élevait vers les cimes de l’au-delà du par-delà. C’est dans la concentration dans l’instant, ici et maintenant, dans la réalisation de l’acte juste, pas après pas, que se trace une ligne forte d’existence. Pas besoin de rechercher quoi que ce soit, seulement s’asseoir en zazen, shikantaza, à partir de là tout se développe automatiquement, naturellement, inconsciemment.

« Zazen lui-même est satori », répétait-il souvent, comme tous les maîtres de la transmission.

Actuellement l’enseignement qu’il a transmis continue à se répandre à travers plus d’une centaine de dojos disséminés en France et en Occident et au cours de nombreuses sesshins dirigées par ses disciples.

À Paris, s’est ouvert un centre zen international et deux ans avant sa mort, maître Deshimaru fonda près de Blois le temple de la Gendronnière où ont lieu durant l’année et spécialement durant l’été des sessions de zazen où se rassemblent tous ses disciples1.

Durant ses quinze années de présence en Europe, et actuellement encore, furent publiés de nombreux ouvrages portant tous sur l’enseignement authentique qu’il transmettait2.








1. 

Pour tous renseignements : Association Zen internationale. – 17, rue des Cinq-Diamants, 75013 Paris. Tél. : 45 80 10 00, 45 80 08 87.







2. 

Voir fin du livre.











Le succès de Dogen, le souffle nouveau qu’il apporta à un bouddhisme sclérosé lui attirèrent l’animosité, puis une hostilité grandissante de la hiérarchie cléricale. Et en 1243, des moines du mont Hiei tentèrent d’incendier son temple de Kosho-ji. Dogen décida alors de s’éloigner de l’agitation des villes et des troubles qu’elles peuvent créer dans l’esprit. Grâce à l’appui d’un disciple laïc, seigneur de la province d’Echizen (de nos jours préfecture de Fukui), dans le nord-est du pays, sur la côte de la mer du Japon, il construisit un nouveau temple, qu’il baptisa Eihei-ji, temple de la paix éternelle, dont Ejo sera le supérieur après sa mort. Là, dans le calme de la montagne profonde, il continua à enseigner le Zen à ses disciples et poursuivit la rédaction du Shobogenzo. Il resta éloigné dans ce temple et n’en sortit qu’une seule fois durant l’hiver de 1247-1248 pour se rendre à la cour du shogun à Kamakura, sur l’invitation du général Hojo Tokiyori. Tokiyori était complètement fasciné par Dogen et lui proposa de rester près de lui et de lui construire un grand monastère. Dogen refusa, préférant la solitude de Eihei-ji. Là, il continua à écrire et à pratiquer zazen jusqu’en 1252 où, âgé seulement de cinquante-deux ans, il tomba gravement malade. À la demande de ses disciples, pour se faire soigner, il se rendit à Kyoto, mais hélas ! sans succès. Il s’éteignit le 28 août 1253 au temple de Takatsuji.






Le Fukanzazengi





Le Fukanzazengi « pour la diffusion universelle des principes de zazen » est un petit traité en chinois que Dogen commença au temple de Kennin-ji et acheva à l’âge de vingt-huit ans, l’année de son retour à Kyoto.

« La pratique et le principe de zazen doivent reposer sur le Fukanzazengi. »

Pour composer son Fukanzazengi, Dogen s’inspira du Zazengi inséré dans l’œuvre de Tsung’i, mais il le modifia quelque peu et ajouta au début et à la fin ses vues personnelles sur zazen. Le premier recueil des préceptes monastiques qui concerne la vie des moines et la discipline dans les temples zen fut publié par Po-Chang (Hyakujo, 720-814), très connu dans la période Tang. Puis ce texte semble s’être perdu à la fin de la période Song. En 1103 en vue de retrouver la pensée originelle de Po-Chang, Chang-lu-Tsung’i composa un nouveau recueil de règles, le Ch’an-yuan Ch’ing-kuei.

Dogen, dans une courte note manuscrite de sa main conservée à Eihei-ji, nous dit qu’il eut l’impression que le Zazengi de Tsung’i n’avait pas réussi à transmettre la véritable signification du zazen de Po-Chang.

Voici ce document dans son entier :

« Au Japon, il a été impossible jusqu’à maintenant de connaître la transmission spéciale en dehors des écritures, le “trésor du vrai dharma”, pour ne pas parler des principes du zazen. Ils n’ont donc pas été transmis ici à ce jour. À peine je fus de retour au pays des Song à l’ère Koraku, que des étudiants commencèrent de venir à moi pour recevoir mon enseignement ; pour cette raison, j’ai écrit ce Zazengi. C’est pour eux que j’y fus obligé. Il y a bien longtemps, le maître zen Po-Chang construisit un monastère avec une grande salle consacrée au zazen, et il transmit avec rigueur la manière de Bodhidharma. Cet enseignement était différent des “ronces et épines” de l’attachement aux mots, et des erreurs solidement ancrées qui l’avaient précédé. Les étudiants doivent en être avertis et ne pas être égarés sur ce point. Le Ch’an-yuan ch’ing-kuei comprend un Zazengi, et bien qu’en vérité il respecte en gros les intentions premières de Po-Chang, il contient des additions de Tsung’i. Tsung’i a commis un bon nombre d’erreurs ; il cède à une tendance à l’ambiguïté et passe à côté de la compréhension au-delà des mots eux-mêmes ; qui pourrait ne pas s’apercevoir de tout cela ? C’est pourquoi je rassemble les vrais secrets, ce que j’ai vu et entendu. J’écris ces mots en remplacement de ce qui est communiqué dans la transmission “d’âme à âme”. »

Quand Dogen parle d’erreurs et d’ambiguïté, il vise l’insistance de Tsung’i à présenter le samadhi et zazen comme des moyens de renforcer la concentration mentale.

Il existe deux rédactions du Funkanzazengi. L’une est un document olographe et porte la date de 1233. Ce document, trésor national japonais, est l’un des plus beaux spécimens de la calligraphie de Dogen. L’autre est le texte courant qui fut utilisé tout au long des siècles, mais il n’en existe pas d’original de la main de Dogen. Il apparut pour la première fois en 1358 et fut ensuite souvent réimprimé à l’ère Tokugawa. Ce texte exerça une influence profonde et pénétrante sur tous les disciples du Zen soto. On le récitera désormais dans les temples zen soto tous les soirs et en d’autres circonstances appropriées.







FUKANZAZENGI





La Voie est fondamentalement parfaite. Elle pénètre tout. Comment pourrait-elle dépendre de la pratique et de la réalisation ? Le véhicule du Dharma est libre et dégagé de toute entrave. En quoi l’effort concentré de l’homme est-il nécessaire ? En vérité, le Grand Corps est bien au-delà de la poussière du monde. Qui pourrait croire qu’il existe un moyen de l’épousseter ? Il n’est jamais distinct de quiconque, toujours exactement là où l’on est. À quoi bon aller ici ou là pour pratiquer ?

Cependant, s’il y a un fossé, si étroit soit-il, la Voie reste aussi éloignée que le ciel de la terre. Si l’on manifeste la moindre préférence ou la moindre antipathie, l’esprit se perd dans la confusion. Imaginez une personne qui se flatte de comprendre et qui se fait des illusions sur son propre éveil, entrevoyant la sagesse qui pénètre toutes choses, joint la Voie et clarifie l’esprit, et fait naître le désir d’escalader le ciel lui-même. Celle-là a entrepris l’exploration initiale et limitée des zones frontalières mais elle est encore insuffisante sur la Voie vitale de l’émancipation absolue.

Ai-je besoin de parler du Bouddha, qui était en possession de la connaissance innée ? On ressent encore l’influence des six années qu’il vécut, assis en lotus dans une immobilité totale. Et Bodhidharma, la transmission du sceau jusqu’à nos jours a conservé le souvenir de ses neuf années de méditation devant un mur. Puisqu’il en était ainsi avec les saints d’autrefois, comment les hommes d’aujourd’hui peuvent-ils se dispenser de négocier la Voie ?

Vous devez en conséquence abandonner une pratique fondée sur la compréhension intellectuelle, courant après les mots et vous en tenant à la lettre. Vous devez apprendre le demi-tour qui dirige votre lumière vers l’intérieur, pour illuminer votre vraie nature. Le corps et l’esprit d’eux-mêmes s’effaceront, et votre visage originel apparaîtra. Si vous voulez atteindre l’éveil, vous devez pratiquer l’éveil sans tarder.

Pour zazen, une pièce silencieuse convient. Mangez et buvez sobrement. Rejetez tout engagement et abandonnez toute affaire. Ne pensez pas : « Ceci est bien, cela est mal. » Ne prenez parti ni pour ni contre. Arrêtez tous les mouvements de l’esprit conscient.

Ne jugez pas des pensées et des perspectives. N’ayez aucun désir de devenir un Bouddha. Zazen n’a absolument rien à voir avec la position assise ou la position allongée.

À l’endroit où vous avez l’habitude de vous asseoir, étendez une natte épaisse et placez un coussin dessus. Asseyez-vous en lotus ou bien en demi-lotus. Dans la pose du lotus, vous placez d’abord votre pied droit sur votre cuisse gauche, et votre pied gauche sur votre cuisse droite. Dans la pose du demi-lotus, vous vous contentez de presser votre pied gauche contre votre cuisse droite.

Veillez à desserrer vos vêtements et votre ceinture, arrangez-les convenablement.

Placez alors votre main droite sur votre jambe gauche et votre main gauche (tournée vers le haut) sur votre main droite ; les extrémités des pouces se touchent.

Asseyez-vous bien droit, dans l’attitude corporelle correcte, ni penché à gauche, ni penché à droite, ni en avant, ni en arrière.

Assurez-vous que vos oreilles sont dans le même plan que vos épaules et que votre nez se trouve sur la même ligne verticale que votre nombril.

Placez la langue en avant contre le palais ; la bouche est fermée, les dents se touchent.

Les yeux doivent rester toujours ouverts, et vous devez respirer doucement par le nez.

Quand vous avez pris la posture correcte, respirez profondément une fois, inspirez et expirez. Inclinez votre corps de droite et de gauche ; et immobilisez-vous dans une position assise stable. Pensez à ne pas penser. Comment pense-t-on à ne pas penser ? Non-pensée (hishiryo). Cela en soi est l’art essentiel du zazen.

Le zazen dont je parle n’est pas l’apprentissage de la méditation, il n’est rien d’autre que le dharma de paix et de bonheur, la pratique-réalisation d’un éveil parfait. Zazen est la manifestation de l’ultime réalité. Les pièges et les filets ne peuvent jamais l’atteindre. Une fois que vous avez saisi son cœur, vous êtes semblable au dragon quand il entre dans l’eau et semblable au tigre quand il pénètre dans la forêt. Car il faut savoir qu’à ce moment précis, le vrai dharma se manifeste et que dès le début on écarte le relâchement physique et mental et la distraction.

Quand vous vous relevez, remuez doucement et sans hâte, calmement et délibérément. Ne vous relevez pas subitement ou brusquement. Quand on jette un regard sur le passé, on s’aperçoit que la transcendance à la fois de l’éveil et du non-éveil, que mourir assis ou debout, ont toujours dépendu de la vigueur du zazen.

En outre, l’ouverture à l’éveil dans l’occasion fournie par un doigt, une bannière, une aiguille, un maillet, l’accomplissement de la réalisation grâce à un chassse-mouches, un poing, un bâton, un cri, tout cela ne peut être saisi entièrement par la pensée dualiste de l’homme. En vérité, cela ne peut pas davantage être connu mieux par l’exercice de pouvoirs surnaturels. Cela est au-delà de ce que l’homme entend et voit – n’est-ce pas un principe antérieur aux connaissances et aux perceptions ?

Cela dit, il importe peu qu’on soit intelligent ou non. Il n’y a pas de différence entre le sot et l’avisé. Quand on concentre son effort d’un seul esprit, cela en soi, c’est négocier la Voie. La pratique-réalisation est pure par nature. Avancer est une affaire de quotidienneté.

Dans l’ensemble, ce monde et les autres, à la fois en Inde et en Chine, respectent le sceau du Bouddha. La particularité de cette école prévaut : dévotion à la méditation assise tout simplement, s’asseoir immobile dans un engagement total. Bien que l’on dise qu’il y a autant de tempéraments que d’hommes, tous négocient la Voie de la même manière, en pratiquant zazen. Pourquoi abandonner le siège qui vous est réservé à la maison pour errer sur les terres poussiéreuses d’autres royaumes ? Un seul faux pas, et vous vous écartez de la Voie tracée toute droite devant vous.

Vous avez eu la chance unique de prendre forme humaine. Ne perdez pas votre temps. Vous apportez votre contribution à l’œuvre essentielle de la Voie de Bouddha. Qui prendrait un plaisir vain à la flamme jaillie du silex ? Forme et substance sont comme la rosée sur l’herbe, la destinée semblable à un éclair – évanouies en un instant.

Je vous prie, honorés disciples du Zen, depuis longtemps habitués à tâter l’éléphant dans l’obscurité, ne craignez pas le vrai dragon. Consacrez vos énergies à la Voie qui indique l’absolu sans détours. Respectez l’homme réalisé, qui se situe au-delà des actions des hommes. Mettez-vous en harmonie avec l’illumination des Bouddhas ; succédez à la dynastie légitime du satori des Patriarches. Conduisez-vous toujours ainsi, et vous serez comme ils sont. Votre chambre au trésor s’ouvrira d’elle-même, et vous en userez comme bon vous semblera.







La pensée de Dogen





Bien que Dogen soit considéré au Japon comme le fondateur de l’école soto, l’une des branches du Zen, l’influence de sa pensée ne se limite pas à la branche soto. Il a eu un impact considérable sur toutes les branches du bouddhisme au Japon et commence à influencer profondément la pensée occidentale.

Dogen, en tant que porteur de la transmission juste de l’enseignement profond du Bouddha Shakyamuni, ne désirait pas transmettre cet enseignement dans les limites d’une branche ou d’une école ; lui-même détestait le nom « secte soto » et ne l’employait jamais.

Il sentait que l’enseignement zen réel du Bouddha Shakyamuni avait été transmis en Chine par le vingt-huitième patriarche Bodhidharma. Et au cours de son expansion à travers tout le pays et sa division en cinq écoles : Unmon, Hogen, Igyo, Rinzai et Soto, le Zen pur de Bodhidharma avait été perdu ou dilué. Dogen rejeta toujours des pratiques comme « voir directement dans sa propre nature et devenir Bouddha » ou « frapper avec le poing ou le kotsu1 ou pousser un kwats2 » en réponse à une question d’un disciple. Il suivit seulement l’enseignement de son maître Nyojo qu’il considérait comme étant le modèle de la transmission bouddhiste. Et sa conviction venait de son expérience du réel enseignement bouddhiste et de son propre et profond éveil.


Le véritable dharma bouddhique selon Dogen

Dans le chapitre « Bendowa » du Shobogenzo, Dogen écrit : « Le bouddhisme a été très influent et a connu une expansion rapide après son introduction en Chine durant la dernière dynastie Han ; cependant d’autres doctrines diverses circulèrent et on n’avait jamais déterminé quelle était la meilleure jusqu’à ce que Bodhidharma juge avec sévérité toutes ces doctrines contradictoires et confuses et établisse la prééminence du vrai dharma qui se répandit rapidement. »

Pour Dogen le Zen pur était donc : « shin jin datsu raku, abandon du corps et de l’esprit », en un état de jijuyu samadhi, le samadhi de la joie de son propre éveil. L’étude des sutras, les mantras, les cérémonies, les prosternations, l’offrande de l’encens restent secondaires mais ne sont pas à rejeter.

« Asseyez-vous seulement en shikantaza, l’esprit uniquement en zazen, et réalisez votre visage originel », enseignait-il à ses disciples.

La pratique à partir du corps est la clé de son enseignement. Et durant zazen toutes les fonctions intellectuelles et mentales doivent être suspendues.

« Shikantaza est l’éclaircissement et la compréhension de la vérité du dharma du Bouddha. Nous devons nous éveiller et réaliser la valeur de notre existence individuelle et sa relation avec l’univers », écrivit-il.

Dans le chapitre « Genjo Koan » du Shobogenzo, il dit :

« Apprendre la voie du bouddhisme, c’est s’étudier soi-même.

S’étudier soi-même, c’est s’oublier soi-même.

S’oublier soi-même c’est être certifié par toutes les existences du cosmos.

Être certifié par toutes les existences du cosmos c’est dépouiller son propre corps-esprit et celui des autres. »

Si l’on entreprend l’étude de la Voie bouddhiste il convient de rejeter toutes les vues étroites de l’esprit, ainsi parvient-on à s’identifier avec tous les phénomènes. Pratique et éveil sont un, ce ne sont pas deux choses différentes. Zazen et l’éveil sont simultanés. La pratique elle-même est l’éveil parfait.

« La pratique est éveil, l’éveil est sans fin et la pratique sans commencement. »

La pratique est la manifestation de la réalité. Toutes les actions actualisent la nature du dharma et l’éveil est la forme du satori. Donc la pratique réelle du vrai dharma bouddhiste est l’essentiel.

Dogen insista aussi sur la nécessité d’élever l’esprit qui recherche Bouddha. L’esprit qui recherche Bouddha (bodaï shin) est d’abord éveillé à travers l’observation de l’impermanence du monde (mujo).

Et dans le chapitre Gakudo Yojin shu, « Étude du corps et de l’esprit », il écrit :

« L’esprit qui cherche Bouddha est l’esprit qui reconnaît l’impermanence du monde. Quand on reconnaît la nature éphémère du monde, ni l’esprit centré sur soi ni l’esprit qui recherche la gloire et les richesses ne peuvent s’élever.

Rejeter cet esprit centré sur soi et le remplacer par l’esprit de pure recherche de Bouddha est le cœur de toutes les actions merveilleuses.
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